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À R et K,

Pour voyager en France avec nous et, surtout,
pour nous laisser ramener Paris dans nos valises.

Parce que c’est avec vous que nous avons découvert Paris
et que nous en sommes tombées amoureuses.




  

  Chapitre 1

  
    Mia

     

    LE JOUR TANT ATTENDU de la remise des diplômes n’a franchement rien à voir avec ce qui se passe dans les films. Comme le veut la tradition, j’ai lancé mon chapeau en l’air, il est retombé sur la tête de quelqu’un d’autre. Un coup de vent a emporté les notes du directeur chargé du discours inaugural. Pris de court, il a décidé de tout envoyer valser pour prononcer un discours profondément déprimant qui comparait nos erreurs aux cubes de Lego qui s’assemblent pour former des lendemains plus joyeux. Pour couronner le tout, il a terminé son speech par une longue tirade sur son récent divorce. Dans les films, les diplômés rayonnent dans leurs toges universitaires et ne transpirent pas comme des fontaines dans du polyester… Je donnerais ma main gauche pour que mes parents brûlent toutes les photos qu’ils ont prises de moi aujourd’hui.

    Mais ce n’en est pas moins merveilleux.

    Parce que, nom de Dieu, nous en avons fini !

    Devant le restaurant, après le déjeuner, Lorelei – Lola pour les intimes – sort ses clés de voiture de son sac et les agite devant moi avec un sourire radieux. Son père l’embrasse sur le front, les yeux brillants de fierté. Harlow rit, entourée de toute sa famille qui commente sans se lasser les Meilleurs Moments d’Harlow sur Scène Recevant son Diplôme avant de s’intéresser à mes quinze secondes de gloire. Heureuse, je souris à mes amies. Le charmant rituel familial n’est terminé ni pour l’une ni pour l’autre.

    Appelle-moi quand tu arrives.

    Utilise la carte de crédit, Harlow. Non, l’American Express.

    Voyons, ma chérie, c’est ton cadeau de remise des diplômes.

    Je t’aime, Lola. Fais attention sur la route.

    Après avoir retiré avec bonheur nos robes noires, nous nous installons dans la vieille Chevy de Lola, tout excitées à l’idée de ce week-end de folie. L’alcool, la musique, l’aventure… Le cocktail parfait. Harlow lance la playlist qu’elle a préparée pour le voyage, elle connaît parfaitement nos goûts – par exemple, nous avons vu Britney Spears en concert à huit ans et, depuis, nous collectionnons ses albums. Suit la chanson totalement inappropriée de 50 Cent que notre classe avait choisie comme thème pour le bal de promo. Ensuite vient le morceau de hard métal que Lola défend toujours, et cinquante autres pistes encore, pleines de souvenirs de nos années ensemble. Harlow a monté le son ; l’air brûlant, plein de poussière, entre par les quatre vitres, nous hurlons sur les chansons.

    Lola ramène ses longs cheveux bruns en arrière et me tend un élastique pour que je les attache en queue de cheval.

    – Pourquoi fait-il si chaud ? crie-t-elle du siège conducteur.

    – Parce que nous traversons le désert à cent kilomètres-heure dans une Chevy des années 1980 sans climatisation ! réplique Harlow en s’éventant avec un programme de la cérémonie. Rappelle-moi pourquoi on n’a pas pris ma voiture ? – Parce qu’elle sent la crème solaire et les fréquentations douteuses ? dis-je.

    Du siège avant, elle fait mine de me gifler.

    – Nous avons pris ma voiture parce que, la dernière fois, tu as failli nous envoyer sur un poteau à cause d’une bébête sur ton siège. Je ne te fais pas confiance, rappelle Lola en baissant la musique – Eminem.

    – C’était une araignée. Énorme. Avec des pinces !

    – Une araignée avec des pinces ?

    – J’aurais pu mourir, Lola.

    – Oui, dans un accident de voiture !

    Les cheveux de Lola attachés, je me rassieds confortablement sur la banquette arrière. Pour la première fois depuis des semaines, je respire enfin, je ris avec mes deux meilleures amies. La chaleur m’a ôté tout énergie, mais j’apprécie de me laisser aller, de fermer les yeux et m’enfoncer dans mon siège tandis que le vent s’engouffre dans mes cheveux, m’empêchant de penser. Trois merveilleuses semaines d’été m’attendent avant mon emménagement de l’autre côté du pays et, pour la première fois depuis très longtemps, je n’ai absolument rien à faire.

    – Sympa que tes parents soient restés pour le déjeuner ! ironise Lola en m’observant dans le rétroviseur.

    – Que veux-tu…

    Je hausse les épaules, fouille dans mon sac pour trouver un bonbon, un chewing-gum, n’importe quoi, pour ne pas avoir à justifier le départ précipité de mes parents aujourd’hui.

    Harlow tourne la tête et me dévisage.

    – Je pensais qu’ils viendraient, comme tout le monde.

    – Eh bien non.

    Elle pivote totalement sur son siège pour m’observer, sans enlever sa ceinture.

    – Et alors, qu’a dit David avant leur départ ?

    Je cligne des yeux, concentrée sur le paysage plat qui nous entoure. Harlow n’envisagerait jamais d’appeler son père – ni même celui de Lola – par son prénom. Mais d’aussi loin que je me souvienne, mon père a toujours été David, prononcé avec le plus grand dédain possible.

    – Il m’a dit qu’il était fier de moi et qu’il m’aimait. Qu’il était désolé de ne pas pouvoir rester plus longtemps.

    Harlow garde le silence. Elle ne cesse de parler que lorsqu’elle est surprise ou énervée.

    J’ajoute alors, même si je sens que je m’engage sur un terrain glissant :

    – Et que je peux désormais avoir une vraie carrière et contribuer à la bonne marche de notre société.

    Tu joues avec le feu, Mia.

    – Mon Dieu. On dirait qu’il fait exprès d’appuyer là où ça fait mal. Cet homme jubile d’être un vrai connard.

    Éclat de rire général qui nous permet de passer à autre chose. Qu’y a-t-il à ajouter ? Mon père est un connard. J’ai beau suivre à la lettre ses conseils, rien n’y fait.

    Soudain, du paysage monotone et désertique que nous traversons depuis plusieurs heures, émerge Las Vegas dont les lumières éclatantes et bigarrées chatoient dans le crépuscule. L’air est de plus en plus frais, l’énergie me revient quand Harlow change de playlist pour la dernière ligne droite. Nous chantons et dansons sur place.

    – Alors les filles, prêtes à faire les folles ? s’exclame-t-elle en étalant du gloss sur ses lèvres.

    – Pas vraiment, réplique Lola en empruntant Flamingo Road. (Devant nous, le Strip étale sa splendeur tapageuse, dans le tonnerre des klaxons.) Mais pour te faire plaisir, je ferai n’importe quoi. Je boirai shot sur shot et je danserai avec des types louches.

    J’acquiesce en passant les bras autour du cou d’Harlow. Elle fait mine de s’étouffer mais pose sa main sur la mienne pour m’empêcher de la retirer. Personne n’est aussi peu convaincante qu’Harlow pour rejeter les marques d’affection.

    – Je vous adore.

    Avec ce bruit, il y a peu de chances pour qu’elles m’entendent. Pourtant Harlow plante un petit baiser sur ma main, Lola me sourit dans le rétroviseur. Comme si elles étaient dotées d’un radar branché pile sur la fréquence de ma voix.

    – Tu dois me promettre quelque chose, Mia, reprend Lola. Tu m’écoutes ?

    – Tu ne vas pas me demander l’autorisation de faire une fugue pour devenir strip-teaseuse, si ?

    – Malheureusement non.

    Cela fait des mois que nous avons organisé ce voyage, une dernière extravagance avant que la vie d’adulte et les responsabilités ne nous rattrapent. Je suis prête à tout. Après avoir fait craquer mes doigts et pris une grande inspiration, je lance :

    – Dommage. Je maîtrise la pole-dance comme personne, tu n’imagines même pas. Alors, que dois-je promettre ?

    – Je voudrais que tu laisses tes soucis et tes inquiétudes à San Diego ce soir. Ne pense ni à ton père ni aux filles que Luke baisera ce week-end.

    La mention de mon ex me glace instantanément, même si nous nous sommes quittés en bons termes il y a maintenant deux ans. Luke était le premier, et moi aussi, nous avons tout appris ensemble. Ne suis-je pas en droit de demander des royalties pour chacune de ses nouvelles conquêtes ? Franchement ?

    Lola continue :

    – Oublie ton déménagement à Boston. Oublie tout. Sauf notre liberté et la fin de la fac, bien sûr. La fac, c’est fini, Mia ! Tu ranges tout dans ta boîte de Pandore personnelle et tu la fous sous ton lit.

    – J’aime bien parler de foutre et de lits, s’immisce Harlow.

    En tout autre circonstance, j’aurais éclaté de rire. Mais malgré ses bonnes intentions, Lola vient de provoquer le contraire de ce qu’elle imaginait. Boston. Un mot, et mon calme relatif se brise en mille morceaux. Le départ précipité de mon père lors de la cérémonie la plus importante de ma vie et les nombreuses petites amies de Luke me paraissent de micro-événements en comparaison. Le futur m’angoisse : maintenant que nous avons obtenu nos licences, je ne peux plus repousser l’échéance. Chaque fois que je pense à l’avenir, mon ventre se noue. Je devrais peut-être trouver un nom pour désigner cette sensation inédite.

    Dans trois semaines, je pars pour intégrer une école de commerce à Boston. Plus éloigné de mes rêves d’enfant, tu meurs. J’aurai tout le temps de trouver un appartement et un job pour payer mes factures. À l’automne, je ferai finalement exactement ce que mon père attend de moi : je rentrerai dans le rang. Des choses concrètes pour des gens concrets. Il est heureux de payer le loyer, il a même insisté, étrangement généreux : « Deux chambres, comme ça nous pourrons facilement venir te voir, ta mère, tes frères et moi. »

    – Mia ?

    – Ok.

    Depuis quand suis-je la plus angoissée de nous trois ? Le père de Lola est un vétéran de la guerre. Les parents d’Harlow sont des purs produits d’« Hollywood ». Je suis la fille de La Jolla qui dansait, il y a très longtemps.

    – Je fous tout sous le lit. Dans la boîte, avec les sex toys flippants d’Harlow.

    Le dire à haute voix m’aide à me convaincre moi-même. Harlow m’envoie un baiser impertinent du bout des doigts et Lola hoche la tête, l’air résolu. Lola en sait plus long sur le stress et les responsabilités que n’importe laquelle d’entre nous. Si elle est capable d’en faire abstraction pour un week-end, alors moi aussi.

    

    GARÉES DEVANT L’HÔTEL, Lola et moi nous extirpons de la voiture, nos sacs de voyage sur l’épaule, comme deux rescapées d’une tempête de sable. Je me sens sale et ridicule. Seule Harlow semble parfaitement dans son élément. Elle sort de la vieille Chevy comme d’une limousine, toujours tellement présentable, tirant une valise de couleur vive derrière elle.

    Une fois à l’étage, nous n’en croyons pas nos yeux. Même Harlow se retrouve sans voix – son silence manifeste clairement la surprise. L’étage ne compte que deux autres portes, en plus de celle de notre gigantesque suite Sky.

    Le père d’Harlow, grand ponte du cinéma, l’a réservée pour célébrer notre diplôme. Rien à voir avec la chambre d’hôtel à laquelle nous nous attendions. Nous comptions vider le minibar en mettant la facture sur sa carte de crédit. Des snickers et de la vodka pour tout le monde !

    Nous ne nous attendions pas à ça. Dans l’entrée – parce qu’il y a une entrée –, déposé à côté d’une corbeille de fruits et d’une bouteille de champagne, se trouve un mot nous informant que nous avons un majordome à notre disposition, une masseuse personnelle et aucune limitation sur le room service, avec la bénédiction de M. Alexandre Vega. S’il n’était pas le père de ma meilleure amie, et marié de surcroît, je lui aurais offert mon corps avec plaisir pour le remercier.

    Souvenons-nous de ne pas le répéter à Harlow.

    

    J’AI GRANDI SUR SCÈNE – pratiquement nue – devant des centaines de personnes. J’ai beaucoup joué à être quelqu’un d’autre. Ce qui peut expliquer que malgré la grande cicatrice de ma jambe, je me sente plus à l’aise que Lola dans la robe qu’Harlow nous a choisie.

    – Hors de question que je la porte, répète cette dernière.

    – C’est un cadeau. Comment l’aurais-tu pris si je t’avais rendu le journal que tu m’as offert ?

    – Si je t’avais demandé d’en déchirer les pages pour en faire une robe couvrant à peine ton cul, je ne l’aurais pas mal pris, réplique Lola, morte de rire, après lui avoir lancé un oreiller à la figure.

    Plutôt d’accord avec Lola, je tire sur l’ourlet de ma robe. Un ou deux centimètres de plus ne lui auraient pas fait de mal, moi qui ne montre quasiment jamais mes cuisses.

    – Mia porte la sienne, argue Harlow en me montrant du doigt.

    – Mia a grandi en collants, elle a le gabarit d’une poupée. Et tu sais quoi ? Avec un peu de bonne volonté, je pourrais voir son vagin. Si je faisais vingt centimètres de plus, on pourrait voir le mien, jusqu’au col de l’utérus.

    – Quelle tête de mule !

    – Tu peux parler, pétasse !

    Parfaitement détendue, je les écoute se crêper le chignon près de la fenêtre, les yeux rivés sur les touristes qui sillonnent le Strip, une succession de petits points colorés, vus du quarante-cinquième étage. Pourquoi Lola lutte-t-elle ? Nous savons toutes les deux que c’est Harlow qui va l’emporter, comme toujours. Aussi étrange que cela puisse paraître, c’est ce que j’aime chez elle. Harlow sait ce qu’elle veut et elle l’obtient dans n’importe quelle circonstance. Lola est un peu comme ça, elle aussi, en plus subtile, alors qu’Harlow est un véritable bulldozer.

    Grimace de Lola qui vient de céder. En bonne perdante, elle enfile sa robe et ses chaussures sans discuter.

    

    QUELLE JOURNÉE ! Finie la licence ! Lavées de la poussière et de nos préoccupations, parfaitement apprêtées, nous observons Harlow commander des shots. Elle adore ça. Elle apprécie encore plus de regarder quelqu’un d’autre boire les shots qu’elle a commandés. À 21h30, je décide que notre taux d’alcoolémie est suffisant – nous avons la voix pâteuse mais nous marchons encore à peu près droit. Aucun souvenir de la dernière fois où Lola et Harlow ont ri comme ça. Lola glousse, les cheveux dans les yeux. Harlow a rejeté la tête en arrière, son fou rire couvre presque la musique du bar.

    À cet instant précis, je croise le regard d’un homme dans la salle bondée. Malgré l’obscurité qui m’empêche de distinguer les traits exacts de son visage, je devine qu’il est un peu plus vieux que nous. Grand, les cheveux châtains, ses sourcils épais mettent en valeur ses yeux brillants et malicieux. Manifestement amusé par notre hilarité, il nous examine, le sourire aux lèvres. Deux types se tiennent derrière l’inconnu, ils lui parlent avec animation, mais lui ne me quitte pas des yeux. Peu à peu, son sourire s’élargit.

    Désorientée, je réalise qu’il m’est impossible de détourner le regard. En temps normal, c’est l’inverse qui se produit toujours. Mon cœur bat plus fort, je devrais me sentir mal à l’aise, pourtant il n’en est rien. Et si je fixais mon verre pour changer ? Je ne suis pas du genre à dévisager les inconnus, encore moins de sexe masculin. Je ne suis pas non plus du genre à engager facilement la conversation. Je respire à peine.

    Mais ce soir, sûrement à cause de l’alcool, j’articule, les yeux dans les yeux du type sexy, « salut ».

    Il me répond de même, se mord le coin des lèvres – waouh, il devrait faire ça tous les jours du reste de sa vie. Son adorable fossette se creuse, je me raisonne : c’est sûrement le jeu d’ombre et de lumière, et mon imagination, qui me jouent des tours.

    Une sensation étrange m’envahit, est-ce cela qu’on ressent quand on fond littéralement pour quelqu’un ? Je suis clairement passée de l’élément solide à l’état liquide. Seigneur, si son sourire me fait un tel effet, je ne peux qu’imaginer ce que me ferait sa…

    Interrompant mes pensées, Harlow m’attrape par le bras. Je suis arrachée à l’étude détaillée de son visage, tirée parmi une foule de corps en mouvement sur de la musique trop forte. Un garçon comme ça, je ne saurais pas gérer. Je me force donc à refouler le désir de le retrouver et à le ranger dans la fameuse boîte, sous mon fameux lit, avec le reste.

    

    EN UN RIEN DE TEMPS, nous nous sommes faites au rythme de Vegas. Après avoir dansé, bu, encore dansé et encore bu, nous nous retrouvons dans notre chambre à minuit, toutes les trois épuisées par la remise des diplômes en plein soleil, la voiture bouillante et l’alcool dans nos estomacs presque vides.

    Malgré l’immensité de la suite et ses deux chambres, nous nous effondrons dans un seul lit. Lola et Harlow s’endorment en quelques minutes. Harlow marmonne dans son sommeil, comme à son habitude, Lola respire à peine. Elle se pelotonne tellement dans les draps qu’enfant elle devait disparaître dans son lit. Parfois, j’ai envie de vérifier son pouls tant elle est immobile.

    De l’autre côté du couloir, une fête trouble la tranquillité de l’hôtel.

    Les basses de la musique font trembler le délicat lustre accroché au-dessus de ma tête. On entend résonner des voix masculines, ils ne se gênent ni pour rire ni pour crier, dans une cacophonie effroyable. Une balle rebondit contre un mur, mais lequel ? Je distingue seulement trois ou quatre timbres de voix différents, pourtant on dirait que la suite abrite une quarantaine de garçons ivres morts.

    À deux heures du matin, toujours la même chose. Je scrute le plafond, dans un état de semi-conscience. À trois heures, je suis tellement énervée que je me sens prête à jouer les rabat-joie de Vegas. Je voudrais simplement dormir quelques heures avant notre rendez-vous au spa.

    Pour ne pas réveiller mes amies, je sors du lit à pas de loup. Cette précaution est ridicule – si elles arrivent à dormir malgré le raffut, je ne risque pas de les réveiller en marchant sur la moquette, en attrapant une clé et en me faufilant hors de la suite.

    Exaspérée, je frappe à la porte. Rien, je n’ai pas dû toquer assez fort pour être entendue. Encore trois coups. Je n’ai pas envie d’être ce genre de fille, bien sûr, surtout à Vegas, mais là, je suis à deux doigts d’appeler la sécurité de l’hôtel.

    Cette fois, le volume de la musique diminue, j’entends des pas approcher.

    À quoi je m’attendais ? Aucune idée. Peut-être à un avocat bedonnant, bronzé et arrogant, à un groupe de banquiers d’investissement, la quarantaine, profitant d’un week-end de débauche, ou à une fraternité d’étudiants tout entière buvant des shots dans le nombril de strip-teaseuses… En revanche, je ne pouvais prévoir que je le retrouverais ici. Le type du bar.

    Torse nu en prime, seulement vêtu d’un boxer porté si bas qu’on distingue son duvet sur ses abdominaux et…

    Je ne suis pas non plus prête à résister au sourire qui illumine son visage quand il me voit sur le pas de la porte. Et je ne m’attends absolument pas à l’accent qui teinte sa voix quand il ouvre la bouche.

    – Je te connais.

    – Non, je fais, soudain raide et mal à l’aise.

    Je ne bégaie jamais avec mes amis ou ma famille, cela m’arrive rarement avec des étrangers. Mais là, tout de suite, mes joues brûlent, j’ai des frissons partout et je perds mes moyens.

    Son sourire s’élargit encore, sa fossette se creuse, il ouvre la porte et sort dans le couloir. Il est encore plus beau dans la lumière, sa haute stature m’impressionne. Je fais un pas en arrière, comme poussée par une force incontrôlable. L’inconnu semble tout à fait à l’aise, il me dévisage, radieux.

    J’ai beaucoup dansé, je sais comment s’opère la magie de la beauté. L’inconnu n’est pas simplement charmant, il possède ce je-ne-sais-quoi qui le distinguerait de tous les autres sur scène, même s’il n’avait qu’un petit rôle. Plus que du charisme, il s’agit de magnétisme pur, qu’on ne peut ni enseigner ni travailler. À moins d’un mètre de lui, je n’ai aucune chance.

    – Mais si, je te reconnais. Nous nous sommes rencontrés tout à l’heure. Mais je ne connais pas encore ton prénom.

    Pendant qu’il parle, je fouille dans mon esprit pour deviner d’où vient son accent. Bien sûr ! Il est français. Ce connard est français, sérieusement. Même si l’accent n’est pas très marqué, il appuie sur certaines syllabes et le rythme des phrases est particulier. Au lieu d’enchaîner tous les mots comme un seul, il les détache.

    Le regarder en face n’est pas facile. Sa poitrine musclée et bronzée présente l’image de la perfection, ses tétons en particulier. Son corps harmonieux et tonique, sa peau parfaite dégagent un magnétisme troublant. Pour couronner le tout, il n’a pas l’air de se soucier de ne porter que ses sous-vêtements.

    – Vous faites vraiment beaucoup de bruit là-dedans, dis-je en me rappelant les heures d’insomnie qui m’ont attirée ici au départ. Je te préférais dans le bar.

    – Pourtant, rien de mieux qu’un face-à-face, non ?

    Je tressaille, incapable de répondre. Après avoir observé les alentours, il reprend :

    – Désolé pour le bruit. Je vais engueuler Finn. Il est canadien, donc c’est un sauvage, tu comprends. Et Oliver l’Australien manque également affreusement de civilité.

    Je ne peux m’empêcher de sourire :

    – Un Canadien, un Australien et un Français en train de saccager une chambre d’hôtel américaine ?

    Quelle est la règle à propos des sables mouvants, déjà ? Ne jamais se débattre, me semble-t-il. Je suis sur des sables mouvants, du moins j’en ai l’impression. Je me noie, je suis engloutie par plus grand et plus fort que moi.

    – On dirait le début d’une blague. Joins-toi à nous !

    Ses yeux verts scintillent. Il a raison, rien ne vaut un face-à-face. Et cette proposition ! Rien ne m’a semblé plus dangereux et plus tentant en même temps. Il contemple ma bouche puis m’examine de haut en bas. Il fait un pas vers moi, la porte se referme derrière lui. Il n’y a plus que lui, moi, son torse nu et… waouh, ses jambes musclées, tout le potentiel pour une baise renversante dans le couloir…

    Attends. Quoi ?

    Et là, je me souviens que je porte seulement un petit short de pyjama et le débardeur assorti, à imprimés petits cochons. Je tire sur l’ourlet pour cacher ma cicatrice, dans ce couloir trop éclairé. Je n’ai pas de problèmes avec mon corps, vraiment – si on me donnait le choix, je ne sais pas ce que je changerais. Pourtant ma cicatrice, c’est une autre affaire. Pas simplement pour une question d’esthétique – même si, pour être tout à fait honnête, Harlow frissonne toujours quand elle l’aperçoit –, mais pour ce qu’elle représente. La perte de ma bourse d’études pour la Joffrey Ballet School, la mort de mon rêve.

    Sans fausse pudeur, il me déshabille des yeux. Ce n’est pas désagréable, bien au contraire. Sous mon débardeur, mes seins pointent.

    Il a dû le remarquer puisqu’il avance encore, m’enveloppant de sa chaleur et de son odeur de savon. Soudain, une certitude : il ne regarde pas ma jambe. Je n’ai pas même l’impression qu’il la voie, ou si c’est le cas, rien ne lui déplaît. Indifférent au langage des cicatrices. Traumatisme, souffrance. Dans ses yeux, je lis espièglerie et audace. Qu’il aimerait en voir davantage, aussi.

    La jeune fille timide qui sommeille en moi croise instinctivement les bras sur sa poitrine et m’enjoint de rentrer dans ma chambre au plus vite. Mais rien ne peut surpasser la fascination qu’il exerce sur moi.

    – Je n’étais pas sûr de te retrouver, me confie-t-il de sa voix grave et chaude, la voix des grivoiseries. Je t’ai cherchée.

    Mon cœur bat la chamade. Il m’a cherchée.

    Je suis surprise de ne pas bégayer quand je réponds :

    – Nous sommes parties très vite.

    Les yeux fixés sur ma bouche, il s’humecte les lèvres.

    – Tu ne veux pas entrer une minute ?

    Tant de promesses non exprimées dans cette question… Comme si on venait de m’offrir la sucrerie la plus délicieuse de la planète.

    – Je vais essayer de dormir, fais-je en levant la main pour l’empêcher de s’approcher davantage. Et franchement, les garçons, essayez de faire moins de bruit ou je vous enverrai Harlow. Et si ça ne fonctionne pas, je réveillerai Lola et vous passerez un sale quart d’heure !

    – Tu me plais beaucoup, réplique-t-il en riant.

    – Bonne nuit.

    Toute tremblante, je pivote sur les talons et m’éloigne.

    – Je m’appelle Ansel.

    Faisant mine de l’ignorer, je fais tourner la clé dans la serrure.

    – Attends ! Je voudrais au moins connaître ton prénom !

    Je lui jette un coup d’œil. Il sourit toujours comme un gamin. Pourtant, je connaissais un gamin au CP qui avait une fossette qui ne me faisait pas du tout le même effet. Ce mec devrait porter un écriteau « danger ».

    – Si tu arrêtes la musique, je te le dirai demain.

    Me suivant dans le couloir, il fait un autre pas, pieds nus, en boxer.

    – Est-ce un rendez-vous ?

    – Non.

    – Tu ne veux vraiment pas me dire ton prénom ? S’il te plaît ?

    – Demain.

    – Je t’appellerai Cerise* 1 alors.

    – Comme tu voudras.

    Songeuse, j’entre dans ma chambre. M’a-t-il surnommée Coincée*, Prude* ou Pyjama cochon* ?

    Pourtant, la manière dont ces trois syllabes ont résonné me laisse penser qu’il s’agit de tout à fait autre chose.

    Enfin couchée, je vérifie le sens du mot sur mon smartphone. Cerise, bien sûr ! Quelque chose me dit que ce n’est pas à la couleur de mon vernis à ongles qu’il fait référence. Pourquoi ce surnom ?

    Les filles dorment toujours, et je suis totalement éveillée. Même si le bruit s’est arrêté, malgré le calme qui a envahi la suite, j’ai chaud et je regrette de ne pas être restée un peu plus longtemps dans le couloir…

  

  
    

    
      1. Tous les mots signalés par une astérisque sont en français dans le texte original.
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